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6
Pouvoir rester immobile


J’ai failli ne pas y aller. J’avais été assez occupée pendant la semaine : je m’étais renseignée sur les cas de harcèlement sexuel à l’université. Le lendemain, j’étais restée cloîtrée à la maison ; j’avais appelé Jill pour tout lui raconter ; je m’étais dégonflée et je ne lui avais pas dit un mot au sujet de M. Renault ; enfin j’étais allée bosser à l’association des anciens élèves, un des mes boulots à temps partiel. Le site Internet de la fac donnait des informations très claires concernant les employés qui devaient rapporter toute tentative de harcèlement, mais ne disait pas grand-chose sur les étudiants, à part lister les adresses où on pouvait porter plainte. J’avais le choix : la police du campus, ou pas moins de dix agences, mais nulle part on n’expliquait ce qu’impliquait le fait de porter plainte. Rien sur l’anonymat, la protection contre d’éventuelles représailles ou sur les peines encourues, rien sur la façon dont l’enquête serait menée. Ça n’inspirait vraiment pas confiance. De nombreuses procédures étaient détaillées pour les cas où c’était un étudiant qui était coupable, mais rien si c’était un membre du personnel. J’ai fini par me retrouver sur la page d’accueil du centre d’aide aux victimes de viol, je l’ai trouvé encore plus angoissant. Il insinuait que s’il n’y avait pas trace de sperme, c’était qu’on simulait ! La lecture du guide du salarié ne m’a pas donné le moindre espoir non plus. Si les étudiants étaient traités à la même enseigne que les salariés, je devais d’abord prendre rendez-vous avec un enquêteur, attendre ensuite un mois qu’il fasse son enquête, laquelle pouvait encore être prolongée d’un mois supplémentaire. Pfff ! Dans un mois, je serais hors délai pour ma soutenance de thèse. Et puis, qu’est-ce que l’enquêteur allait découvrir ? Si j’expliquais que M. Renault m’avait tenu des propos inappropriés, il allait soutenir le contraire. Si je disais qu’il avait jeté mon mémoire, il allait rétorquer qu’il était nul. J’allais en revenir au même point, sans aucune autre possibilité que celle de rempiler pour un nouveau semestre de séminaire. Je me suis terrée chez moi toute une journée après avoir lu ça. Je me rendais bien compte que la procédure à suivre serait encore plus traumatisante que les faits eux-mêmes. Finalement, j’ai décidé d’appeler Jill. Ma sœur était généralement de bon conseil.
Je ne me sentais pas à mon aise à l’idée de lui raconter ce genre de chose, mais j’ai pourtant trouvé le courage de composer son numéro. Becky était sortie. Je me suis assise sur un tabouret bas dans la cuisine, au bout de notre petit comptoir, j’ai mis le téléphone à mon oreille.
– Jill Jasper, a répondu ma sœur.
J’entendais derrière sa voix des bruits d’objets métalliques qui s’entrechoquaient. Des bruits de cuisine.
– Jill, c’est moi.
– Ah ! Salut Karina, tu appelles pour reprendre le boulot ?
– Espère toujours !
– Bon, plus sérieusement, où as-tu disparu l’autre nuit ? Je ne me suis pas inquiétée, parce que Luis m’a dit que tu étais repassée le lendemain chercher ta paye. Je n’aime pas ça, quand les gens partent en sucette, tu sais.
Par les gens, elle voulait parler de notre frère. Troy était junky, il se défonçait tellement que parfois il ne se rappelait même plus quel jour on était. Il avait travaillé à peine un mois pour Jill avant de déménager dans l’Ouest.  
– Non, ça n’a rien à voir. J’en avais tout simplement marre et j’ai énormément de trucs à faire.
– Bon. Mais Maman s’inquiète pour toi.
– Oh non ! Tu n’as pas cafté, j’espère ?
– C’est-à-dire… je n’appelle pas ça cafter…
– Qu’est-ce que tu lui as dit ?
– Rien, en fait. Tout ce que je fais, c’est de détourner son attention sur toi, a-t-elle poursuivi.
– Du coup, c’est à moi qu’elle s’en prend !
– Et oui ! Allez Karina, tu sais bien que tu es sa seule fille digne de ce nom dans cette famille. Elle rêve que tu te maries à l’église. Ta perverse de sœur ainée n’est certainement pas prête de se marier en grande pompe, et Troy encore moins !
– Il est où en ce moment ? Toujours à Boulder ?
– Il bulle sur la plage à Santa Fe, si j’en crois son Facebook. Le numéro de téléphone qu’il m’avait laissé dans le Colorado n’est plus attribué, mais au moins, je sais qu’il est toujours vivant. (En disant cela, elle a dû hausser les épaules, parce que j’ai entendu une sorte de froissement.) Sérieusement, Karina, tu sais parfaitement ce que veut maman, mais tu n’es pas obligée de le faire pour autant. Elle veut que tu te dégottes l’homme idéal, parce qu’elle, elle ne l’a pas trouvé. Il faut que tu apprennes à lui dire non.
– Pfff, ça n’est même pas ça. Elle veut que je sois parfaite, pour que je puisse enfin trouver l’homme parfait ! Sauf que sa définition débile de la perfection, c’est justement d’avoir trouvé l’homme parfait ! C’est comme si rien de ce que je fais n’avait d’importance si je ne me trouve pas d’homme ! Et que dira-t-elle si je n’en veux pas ?
– C’est le genre d’argument que je lui sers depuis que je suis née, ma puce.
– Ok, ok, tu as raison. Mais tu sais quoi ? Je parie que même si je me mariais, elle ne serait toujours pas contente.
– On le sait toutes les deux, mais elle, elle l’ignore. On ne peut pas la rendre heureuse, Kar. Le mieux que l’on puisse faire, c’est d’essayer d’être heureuses en espérant qu’elle finisse par se rendre compte qu’on a réussi nos vies. J’envisage de demander Pauline en mariage.
– Quoi ? C’est hors de question ! Vous êtes ensemble depuis quoi, deux ans ?
– Ça va bientôt être l’anniversaire de nos trois ans. J’économise pour pouvoir lui acheter une bague. Je veux l’emmener dîner et ensuite lui faire ma demande en calèche, dans Central Parc.
– Un vrai conte de fées ! (Je me suis levée du tabouret en tournant sur moi-même.) Alors il faut que vous me choisissiez comme demoiselle d’honneur. Mais attends, c’est qui le marié dans l’histoire ?
Jill eut un rire de gorge.
– Devine ! Pour ce que j’en sais, Pauli va vouloir porter le smoking, elle aussi. Peut-être allons nous mélanger les genres ? De toute façon, j’ai encore quelques mois devant moi pour y réfléchir et… ne vendons pas la peau de l’ours… tu es la seule à qui j’en ai parlé.
– Oh mon Dieu ! Jill c’est génial ! Attends, tu ne l’as pas dit à Maman ?
– Non, je ne lui ai rien dit.
– Tu crois qu’elle sera d’accord ?
– J’en sais rien. Elle a fait des réflexions à Noël dernier – elle ne devait pas savoir que je pouvais l’entendre –, elle disait que le mariage gay était une farce, une parodie. Je ne sais pas. Elle parlait peut-être sans réfléchir, tu vois ? Elle essayait peut-être de dire ce qu’elle croit que les gens veulent entendre.
 – C’est bien son genre. Peut être qu’elle ne voulait pas vraiment dire ça, ai-je répondu le cœur gros.
Jamais je n’avais jamais entendu Jill parler si nerveusement. Ça devait vraiment avoir beaucoup d’importance pour elle.
– Je voudrais te demander un service.
– Quel genre de service ?
– Je voudrais que tu la sondes. Essaye de savoir ce qu’elle en pense. (J’ai poussé un soupir.) Pas besoin de le faire maintenant, tu as le temps.
– Jill…
– En plus, toi tu es du bon côté pour elle.
– Je ne suis pas du bon côté ! Tout ce que je fais, je le fais mal, d’après elle.
– Karina, s’il te plaît. Tu es la seule qui puisse y arriver.
C’était vrai. Je n’aurais aucune difficulté à aborder le sujet avec ma mère, puisque ma vie sentimentale et le mariage étaient ses deux sujets de prédilection.
– D’accord. Je verrai si je peux aborder le sujet dans une quinzaine de jours. Mais je vais devoir marcher sur des œufs.
– Et merde, je le sais bien. Mais il faut que je sache ce qu’elle pense, si nous prenons la décision de nous marier.
– Écoute, si vous le faites, fais-le pour Pauline et toi, pas en pensant à Maman. C’est bien toi qui m’as dit de ne pas faire attention à elle, il y a à peine cinq minutes, non ?
– J’imagine… Bon, je dois te quitter, j’ai un serveur stagiaire à former.
– Ok, à bientôt.
J’ai raccroché en sachant pertinemment que je m’étais dégonflée. Je ne lui avais pas dit un mot au sujet de Renault. Je ne voulais pas être le vilain petit canard de la famille. Ça, c’était le rôle de Troy.
Il allait falloir que je décide toute seule ce que j’allais faire. Vu ce que Jill venait de me dire, je devais m’attendre à un coup de fil de ma mère. Bingo. Mon téléphone s’est mis à sonner sur le chemin de la maison, alors que je rentrais du boulot. Il s’était remis à faire froid. J’ai glissé mon téléphone sous la capuche de mon sweatshirt.
– Ta sœur s’inquiète pour toi, m’a dit ma mère.
C’était sa façon à elle de me dire qu’elle était inquiète. Elle n’était vraiment pas douée pour exprimer ses sentiments, sauf quand elle était déçue.
– C’est bizarre, je viens juste de lui parler et tout allait bien, ai-je répondu. Qu’est-ce qui a bien pu m’arriver depuis ?
– Je n’apprécie pas du tout ton sens de l’humour, a-t-elle reniflé. Garde ça pour ta fabuleuse carrière de scénariste de sitcoms. (C’était elle tout craché : me demander de ne pas être sarcastique, alors qu’elle-même…) Elle dit que tu lui caches des choses.
– Ah vraiment ? Comme quoi ? Éclaire ma lanterne.
Je me suis arrêtée au carrefour en sautillant sur place pour me réchauffer. Le soleil était déjà bas dans le ciel, les rues se remplissaient de gens qui allaient faire leurs courses du soir.
– Elle m’a dit que tu ne lui avais pas dit un mot sur ta thèse.
– Elle ne m’a rien demandé.
– Eh bien moi, je te le demande.
– Maman, qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Elle est entre les mains de mon directeur de thèse. Il l’a depuis des semaines. Il n’y a rien à faire de plus avant qu’il revienne vers moi.
Ce qui était l’exacte vérité, ai-je pensé. Elle a soufflé, comme pour exprimer sa déception, et a changé de sujet.
– Comme ça, tu appelles ta sœur, mais pas moi ? Tu dois pourtant avoir le temps, maintenant que tu ne travailles plus à ton mémoire.
Je n’ai même pas daigné lui répondre. Elle me cherchait des poux, et une raison pour m’engueuler.
– Jill ne m’appelle que quand elle a besoin de moi, ai-je dit.
Ma mère a évacué ma réponse :
– Et Brad, tu as eu de ses nouvelles récemment ? Il m’a envoyé une carte pour mon anniversaire, a-t-elle poursuivi avec son petit air satisfait insupportable.
– Non maman, je n’ai pas eu de nouvelles de Brad. Je l’ai quitté il y a six mois, tu t’en souviens ?
J’ai traversé le carrefour, puis j’ai longé le parc.
– Je ne vois vraiment pas pourquoi. Il est parfaitement poli, agréable, généreux, et il te reprendrait sur-le-champ. Il n’est pas alcoolique, par hasard ?
– Non maman, il n’est pas alcoolique. Je ne suis pas amoureuse, c’est tout.
– Vous en étiez seulement au commencement.
Elle utilisait le même son de voix accusateur que quand, enfant je mentais en lui disant que j’avais fait mes devoirs.
– J’en ai fait le tour, ok ? Pourquoi est-ce si difficile à comprendre ?
– Karina, ne me parle pas sur ce ton !
– Quel ton ? On dirait que tu es en colère parce que je ne l’aime plus. (Le problème, c’était que même au début de notre relation, je ne l’aimais pas tant que ça et qu’un an plus tard c’était complétement terminé.) Si tu le trouves tellement bien, sors avec lui ! Tu devrais être contente que je ne sois plus malheureuse avec un loser égocentrique.
– Ça ne sert à rien d’injurier les gens.
– Rappelle-moi quand tu voudras me parler comme à une adulte, et pas comme à une poupée sur qui tu projettes tes clichés maternels.
Je dois admettre que ça m’a fait beaucoup de bien de lui raccrocher au nez. Et puis je me suis demandé si je n’avais pas été trop dure. Il était probable que ma mère aurait bien aimé sortir avec Brad. Depuis que mon père l’avait quittée quand j’étais encore petite, elle avait eu toute une série d’amants. Elle s’était même mariée, peu de temps, à un dénommé Jerry à qui maintenant elle refusait d’adresser la parole. Je ne l’avais rencontré qu’une seule fois. Ils s’étaient mariés à Las Vegas en juin pour se séparer le Noël suivant. Je n’avais pourtant jamais mentionné le fait qu’elle n’était restée avec aucun de ces types, même quand elle me reprochait la même chose. C’était un coup bas. Ça n’était pas comme si elle n’avait pas essayé. Du coup, elle me reprochait de ne pas faire suffisamment d’efforts pour garder mes petits amis. En réalité, il ne s’agissait pas vraiment de Brad mais de garder un homme, n’importe quel homme, à n’importe quel prix. Mais pourquoi voulait-elle à tout prix que j’y arrive si elle n’y était pas parvenue ?
En arrivant à l’appartement, j’étais déprimée, en colère. Jamais ma mère ne m’avait donné raison dans une discussion, que ce soit en présence de mes frère et sœur ou avec des étrangers. J’avais un problème avec quelqu’un ? C’était forcément de ma faute. La pilule était dure à avaler. Pendant plus d’une heure, j’ai tourné en rond dans l’appartement en pensant qu’après cette engueulade avec ma mère, la dernière chose dont j’avais envie c’était d’être grondée par un certain Monsieur. Puis ma colère s’est dissipée, et j’ai pu y réfléchir à deux fois. Il ne m’avait pas vraiment grondée. Il avait exprimé son point de vue et m’avait ensuite laissée libre de réagir. Il m’avait parlé de ce qu’il aimait, ce qu’il attendait de moi… Contrairement à ma mère, qui pensait que je devais absolument savoir quelles chaussures porter avec quel vêtement ou quoi répondre à un homme qui m’adressait la parole dans une soirée, comme si le chromosome X était suffisant pour savoir tout ça. Lui était différent. Il m’avait dit ce qu’il souhaitait. Du coup, j’avais eu l’impression que je pourrais le satisfaire. Et encore mieux, que je pouvais le satisfaire en étant sincère. Il maniait l’ironie, et je le savais. Même Becky s’était imaginé que nous jouions une sorte de jeu de rôle du genre père/fille, patron/secrétaire,… Mais ça n’avait rien à voir. En sa présence, j’étais vraiment moi. Je me suis demandé si c’était pour cette raison qu’il refusait de me dire son nom. Parce qu’avec moi, il pouvait lui aussi être qui il voulait. N’était-ce pas ce qu’il m’avait dit le soir de notre rencontre au bar ? Qu’il venait de finir un gros boulot, qu’il allait enfin pouvoir avoir du temps pour lui et qu’il avait voulu être seul…
Jusqu’à ce qu’il m’ait rencontrée. Est-ce que James était son vrai nom ou le nom de l’homme qu’il voulait être ? Peut-être que dans le monde que nous nous étions créé, c’était sans importance. J’ai décidé qu’il s’appelait James. À chacune de nos rencontres, il m’invitait à vivre une nouvelle aventure érotique, invitation que j’étais libre de refuser, mais je n’en avais aucune envie. Et malgré ce que ma mère, ma sœur ou ma colocataire pouvaient en penser, cela me faisait du bien.
Je me demandais ce que pouvait bien être cette punition. Quel que soit l’examen qu’il allait me faire passer, je tenais à le réussir. J’ai arrêté de tourner en rond et je me suis habillée. J’ai pris sa carte et j’ai regardé l’adresse : Upper East Side. Il m’avait dit de ne pas me poser trop de questions sur mon habillement, puisque j’allais rapidement me retrouver nue, mais quand même, il y avait le regard des autres, non ? Que penseraient-ils en regardant Karina Casper ? J’ai prié pour que personne ne fasse attention à moi quand je suis entrée dans le métro. J’avais enfilé ma panoplie urbaine : jean noir, pull à col roulé, tennis noires de serveuse et une veste en cuir qui avait beaucoup vécu. Plus une casquette de base-ball. De loin, je ressemblais à un coursier. J’ai pris le métro vers le Nord. J’étais assez en avance pour pouvoir repérer les lieux. Je ne voulais pas être en retard, mais soudain, le train s’est arrêté. J’ai commencé à me demander ce que j’allais bien pouvoir lui dire si j’arrivais en retard. Les excuses qui me venaient à l’esprit me paraissaient toutes un peu bidon, même si ce n’était pas de vrais mensonges. Le stress m’a envahie à nouveau, je me suis demandé comment il allait me punir. Il ne m’avait donné aucun indice. Heureusement, le train est reparti. Je suis arrivée dix minutes en avance, au lieu de la demi-heure prévue.
Le bâtiment était situé à deux pâtés de maisons du parc et n’avait rien de particulier. Il était construit en angle, l’entrée donnait sur une rue transversale, pas sur l’avenue. Il paraissait avoir une dizaine d’étages. La façade était construite dans une pierre bleutée qui ressemblait à du marbre ou du granit. Le hall d’entrée était carrelé avec les mêmes pierres, mais polies. Un agent de sécurité était installé à un grand bureau. Une mèche parfaitement lissée remplaçait la casquette sur son crâne. J’ai passé quelques minutes à hésiter en vérifiant plusieurs fois l’adresse, et j’ai fini par entrer. Sur son bureau, il avait un de ces vieux répertoires en plastique noir et lettres blanches, qui devait contenir les noms des différents habitants. Le seul occupant du troisième étage, c’était « Viva Associés ».
– Vous avez rendez-vous ? m’a demandé le gardien.
– Euh ouais, au troisième étage.
Il a hoché la tête et m’a montré les ascenseurs derrière lui. Je lui ai offert mon plus beau sourire avant d’entrer dans l’ascenseur et d’appuyer sur le bouton. En haut, j’ai débouché sur un petit palier. La porte du fond portait le mot Viva en petites lettres argentées. J’ai appuyé sur la sonnette. La porte a bourdonné, je l’ai poussée. Elle s’est ouverte sur une grande salle d’attente bien éclairée. Il y avait juste cinq ou six chaises, des plantes vertes et des magazines disséminés un peu partout. Mes pieds se sont enfoncés dans un épais tapis blanc. Tout l’éclairage en lumière indirecte était dispensé à travers des verres dépolis autour du plafond. Je me suis approchée du bureau d’accueil en verre très épuré, mais il n’y avait personne. J’avais l’impression d’être dans une salle d’attente de dentiste pour milliardaires.
Au bout d’un moment, une femme est entrée. Elle était habillée comme un mannequin. Elle en avait la taille également, sa peau brune et ses hautes pommettes me faisaient penser à Whitney Houston. Je devais être dans une sorte d’institut de beauté, ou peut-être dans une clinique de chirurgie esthétique. J’ai été encore plus surprise quand la jeune femme s’est assise derrière le bureau. J’avais cru qu’elle était une cliente.
– Karina ? a-t-elle demandé en me dévisageant du haut en bas.
– Oui. Je suppose que cela veut dire que je ne me suis pas trompée d’adresse !
– En effet, ma chère, a-t-elle acquiescé en esquissant un sourire. Vous avez rendez-vous à huit heures, vous êtes un peu en avance. Si ça ne vous dérange pas, je peux vous installer tout de suite.
– Pourrais-je d’abord faire un tour aux toilettes ?
– Bien entendu, c’est par là.
Elle m’indiqua un mur en verre dépoli. En regardant plus attentivement, j’ai repéré un truc chromé sur le côté. C’était une poignée de porte. Les toilettes étaient aussi design que l’entrée. Le lavabo était un bloc de porcelaine blanc ressemblant à une piscine à débordement miniature. Je ne me suis pas attardée pour autant et je suis retournée dans la salle d’attente. J’étais bien à l’adresse indiquée, ma surprise faisait évidemment partie du test. Il s’agissait de suivre les instructions, n’est-ce pas ? Comme avec le morceau de marbre, la première fois. La jeune femme m’a introduite dans une sorte de salle d’examen médical. La présence d’une table d’examen et d’étriers ne pouvait pas prêter à confusion, même si la pièce était bien plus luxueuse que ce à quoi j’étais habituée.
– Vous pouvez vous déshabiller, dit-elle en déposant un peignoir en éponge blanc sur une console. Voici votre peignoir.
– Parfait !
Elle a refermé la porte derrière elle, je me suis déshabillée, j’ai posé mes vêtements sur une chaise. J’ai glissé mes bras dans le peignoir de coton très doux. Ça me faisait penser à un spa. Je regardais autour de moi pour essayer de comprendre où j’étais quand j’ai aperçu une brochure sur la console. Je ne pouvais pas lire les détails, mais j’ai compris qu’il s’agissait d’une pub pour un traitement de la peau. Un coup donné à la porte m’a fait sursauter.
– Entrez !
Une femme en blouse blanche est apparue.
– Karina, je suis le docteur Powers. (Sa main était chaude et douce quand elle a serré la mienne.) Je me rends bien compte que nous nous rencontrons d’une façon pour le moins inhabituelle, mais mon employeur veut pouvoir être sûr que vous bénéficiez des meilleurs soins médicaux. Bien sûr, vous pouvez refuser mes services si vous le désirez. Je peux vous faire un examen gynécologique et MST complet si vous en avez besoin. En plus, je voudrais effectuer un examen dermatologique.
J’ai dégluti.
– Est-ce que ça fait partie du deal ? ai-je demandé, en essayant de deviner ce que j’avais le droit de dire.
Elle a réfléchi un moment. Peut-être se posait-elle le même genre de questions que moi.
– Comme je vous l’ai dit, je sais qu’il s’agit de circonstances exceptionnelles. Ce qui se passera entre vous après mon intervention ne me regarde pas. Mon travail consiste uniquement à vous offrir des soins médicaux.
– Ah ! D’accord.
Elle ne faisait donc pas partie de la punition.
– Vous savez, j’ai subi un examen gynéco à la fac assez récemment. Je préférerais donc ne pas recommencer.
Elle a eu un sourire entendu.
– C’est parfait. Mais je sais aussi que l’intimité moderne peut entraîner des désagréments. Donc, si vous avez besoin de quoi que ce soit, maintenant ou plus tard, n’hésitez-pas à m’appeler, de façon tout à fait confidentielle.
– Vraiment ?
– Vraiment ! a-t-elle répété en me tendant sa carte. Quelqu’un veut juste s’assurer que vous êtes en parfaite santé.
J’ai posé sa carte sur ma pile de vêtements.
– Eh bien, dites à ce quelqu’un que j’ai fait tous les tests. Je n’ai pas d’objection à ce que vous en demandiez une copie à la fac.
Elle a fait un mouvement de tête.
– Vous pourrez le lui dire vous-même plus tard. J’ai ici un formulaire que vous devez signer pour que nous recevions vos résultats d’analyse. Maintenant, que diriez-vous d’un examen de peau approfondi ?
– Vous voulez dire comme pour le cancer de la peau ?
– Exactement.
– D’accord.
La suite fut assez banale, bien que je n’aie pas du tout été préparée à passer un examen médical ce soir-là. Elle m’a examinée centimètre par centimètre, de façon tout à fait professionnelle. À l’exception, peut-être, d’un détail. Quand elle a eu fini, elle a posé mon peignoir sur la console au lieu de me le rendre. Du coup, je suis restée entièrement nue sur la table d’examen.
– Tout m’a l’air parfait.
Elle est sortie en refermant la porte derrière elle. Je suis restée assise en silence, en me demandant ce que j’étais censée faire ensuite. Pendant l’examen, la gentillesse de la doctoresse m’avait mise parfaitement à l’aise mais, tout à coup, l’idée que j’allais devoir corriger mon erreur et recevoir une punition a refait surface. « Que va-t-il me faire ? » Il y eut un léger coup sur la porte, j’ai été contente de ne pas avoir renfilé mon peignoir.
– Oui ?
C’était lui. Son sourire était chaleureux, il semblait heureux de me voir. Comme d’habitude, il portait un costume, sans cravate cette fois-ci. Dans la lumière vive de la salle d’examen, il était splendide. Impeccablement rasé. Une bouffée de son parfum a envahi la pièce. J’ai soudain eu très chaud, je désirais tellement le toucher.
– Bonjour Karina. J’espère que cette doctoresse n’a pas été trop dure ?
J’ai gloussé nerveusement.
– Pas le moins du monde.
– Tant mieux. Je voulais juste m’assurer que votre peau était en parfaite santé avant de faire quoi que ce soit.
Il s’est approché de moi. Je me demandais ce qu’il pouvait bien vouloir dire.
– Vous pensez à quoi ? me suis-je entendue lui demander. Je me sentais déjà fondre à l’intérieur, pourtant a priori nous discutions punition, pas plaisir. Sa main a dessiné une ligne le long de ma clavicule et de mon épaule. Son regard était tendre comme si nous parlions de plaisir plus que de douleur. Ses paroles pouvaient sembler inquiétantes, pas le ton de sa voix.
– Je n’ai pas l’intention de vous faire des marques permanentes, mais un incident peut toujours arriver. Un bleu, une brûlure, une écorchure…
– Des brûlures ! ai-je crié, en imaginant les scènes de torture au tisonnier des vieux films noirs.
Il a posé sa main sur le haut de ma cuisse, très délicatement pour me calmer.
– Comme je viens de vous le dire, seulement par accident. Allongez-vous.
Je me suis étendue sur la table d’examen qu’il a inclinée pour que je puisse continuer de le voir. Il a positionné les étriers et m’a demandé d’y poser mes talons. Debout entre mes jambes, il a frotté doucement l’intérieur de mes cuisses, de bas en haut. Mon clitoris s’est mis à palpiter tout seul, en attendant qu’il le touche.
– Dites-moi Karina, pensez-vous que la douleur puisse procurer du plaisir ?
– Je ne sais pas. La douleur que j’ai pu ressentir en faisant l’amour était toujours involontaire.
– Involontaire ?
– Oui, comme quand B, mon ancien petit ami, m’a cogné la tête sur le bord du lit sans faire exprès.
– Alors, aucune fessée, aucune chatouille à la limite du supportable, aucune morsure amoureuse ?
– Il m’a mordu une fois, ai-je dit avec une légère répulsion. Je n’ai pas eu l’occasion de rencontrer des types très imaginatifs. Pourtant, j’aime bien la nouveauté.
Il a eu un sourire carnassier.
– Votre esprit aventureux me plaît beaucoup. Il y a une foule de choses que nous allons pouvoir essayer. Mais pas toutes en même temps. Ce soir, je vais choisir quelque chose qui puisse être une punition. Que diriez-vous de la cire chaude ?
– J’ai souvent entendu dire que l’épilation à la cire était atrocement douloureuse.
Il a ri sans que je comprenne vraiment pourquoi.
– Je ne pensais pas à la crème dépilatoire, mais vous venez de me donner une idée.
Le contact de ses mains sur mes cuisses m’excitait terriblement. Le fait d’être nue devant lui également. J’essayai de rester concentrée sur notre conversation.
– De quel genre de cire chaude vouliez-vous parler ?
– Charmante enfant ! Je cherche quelle punition vous infliger. Quelque chose de plus sophistiqué qu’un simple pincement de tétons. Question suivante : avez-vous peur des rasoirs ?
– Pas que je sache.
– Alors je n’aurai pas besoin de vous attacher ? Vous allez rester tranquille, comme une gentille fille ?
– Je vais essayer.
– Bon. Si vous préférez que je vous attache, dites-le moi.
– Ok.
Ma tension est montée en flèche. Je n’avais jamais vécu ce genre de truc. Il s’est retourné, a ouvert une commode et en a sorti toutes sortes d’instruments que je ne pouvais pas voir d’où j’étais. Puis il a enlevé sa veste et l’a accrochée au portemanteau. Il s’est retourné vers moi, une paire de ciseaux de coiffeur à la main.
– Ne bougez pas. Je ne voudrais pas vous blesser.
J’ai inspiré profondément tandis qu’il enfilait une paire de gants chirurgicaux. Il s’est mis à brosser mes poils pubiens. Enfin, pas vraiment brosser, mais plutôt les maintenir pendant qu’il les coupait. Il a fait passer les ciseaux sur ma peau pendant un bon moment, je pouvais sentir le contact froid de la lame. Quand il a eu terminé, il a soufflé sur ma chatte. J’ai eu un mouvement vers lui incontrôlé. Il m’a grondée :
– Vous m’aviez promis de rester immobile.
– Dééé… solée ! C’est juste que maintenant, c’est hyper sensible !
Avec un sourire indulgent, il s’est retourné pour aiguiser un coupe-chou. C’était donc ça qu’il voulait dire par rasoir ! Il a fait rouler son tabouret jusqu’entre mes cuisses. À l’instant où il a posé sa main sur une de mes cuisses, il a senti mon stress.
– Vous êtes très tendue, ma douce.
Mes cuisses encadraient son visage, et mon ventre ressemblait à un soleil levant entre deux montagnes. Ses cheveux courts et blonds brillaient dans la lumière. J’ai eu envie de passer la main dedans.
– Je vais peut-être changer d’avis concernant le rasoir.
Avec un sourire malicieux, il a répondu :
– Mais ce n’est pas ça la punition, Karina. C’est juste un luxe. Je vais vous raser.
– Espèce de salaud ! (J’ai eu envie de lui envoyer quelque chose à la figure.) Depuis le début, vous essayez de me faire monter en pression !
– Mais c’est précisément ça mon boulot ! (Je sentais la chaleur de sa main gantée sur ma hanche.) N’est-ce pas ?
– Oui, je suppose.
Mon ventre s’est mis à gargouiller. J’étais très remuée. Il était tellement beau. La sensation d’être entièrement à sa merci me rendait folle.
– Je vous promets de vous prévenir quand nous en viendrons à votre punition. Il ne faut pas qu’il subsiste le moindre doute dans votre esprit, a-t-il poursuivi plus sérieusement. Vous allez apprécier cette séance de rasage, c’est très agréable, d’après ce que m’ont dit certaines amies. Le première fois, ça peut être un peu angoissant, mais vous avez confiance en moi, n’est-ce pas ?…
– J’ai confiance.
J’ai essayé de me décontracter. La sensation était étrange, d’abord une sorte de saccade puis un grattement, mais ses mains étaient tièdes, il plongeait régulièrement le coupe-chou dans un bol d’eau chaude. Maintenant, je comprenais pourquoi il m’avait demandé de rester parfaitement immobile. Par instants, ces mains me chatouillaient, et je me rendais bien compte qu’il passait exprès ses doigts sur mon clitoris, bien que son visage restât parfaitement impassible. Quand il a eu terminé, il a posé un gant de toilette chaud sur ma peau. Il en a lavé chaque centimètre carré avec une grande douceur avant de me sécher avec une serviette. Lorsque ses mains effleuraient la partie de mon corps qu’il avait rasée, je sentais à quel point elle était nue. Auparavant, je n’aurais pas imaginé que la peau puisse être si sensible à cet endroit. Quand la paume de sa main a touché mon clitoris, une onde de plaisir a envahi mon bas-ventre.
– Vous saurez que vous êtes pardonnée quand vous jouirez. Mais avant de commencer, j’aimerais savoir si vous avez commis d’autres fautes. Avez-vous encore menti ?
– Encore…? Oh ! (J’ai dû réfléchir un instant pour être sûre que j’avais respecté ses instructions à la lettre.) Est-ce que le fait de ne pas parler de mon directeur de thèse à ma mère est une faute ?
– Seulement si elle vous a posé la question de façon explicite.
– Alors, restons-en à la punition initiale, celle qui me punit de ne pas avoir acheté de jupe et de chaussures, comme vous me l’aviez demandé.
– Allons-y.
Il est retourné à l’armoire. J’ai entendu un craquement sec. Quand il s’est tourné vers moi, j’ai aperçu qu’il tenait entre les mains une bougie allumée dans un petit bocal de verre. On aurait dit une bougie votive, mais elle était violette.
– Ah Ah ! Est-ce que c’est ça, la cire chaude ?
– Oui, c’est une bougie spéciale, sans aucun danger.
– Pas comme celles qu’on trouve dans la plupart des cabinets médicaux, n’est-ce pas ?
J’ai blagué nerveusement. Il a dirigé sa main vers moi et il a déposé un baiser sur mon ventre, juste sous le nombril. J’ai senti qu’il en avait autant envie que moi.
– Est-ce que ça va me faire mal ?
– Ce ne serait pas une punition sans ça.
– Vous avez raison.
Je me suis mordu mes lèvres quand il s’est avancé entre mes cuisses et qu’une de ses mains gantées a approché le bocal de mon bas-ventre, pendant que l’autre massait mon clitoris et mon mont de Vénus complètement imberbe. Ce n’était absolument pas douloureux, je me suis tortillée de plaisir. La première goutte de cire est tombée à l’endroit précis où il m’avait embrassée. J’ai bloqué ma respiration, m’attendant à une sensation de brûlure intense. Ce n’est pas du tout ce qui s’est produit. La sensation de brûlure sur ma peau était plus proche du plaisir que de la douleur. La goutte suivante est tombée à côté de la première, et ma sensation s’est intensifiée. J’ai haleté. À la troisième goutte, j’ai rejeté la tête en arrière, pendant que mes talons se mettaient à trembler de façon totalement incontrôlée dans les étriers. Oh ! ça ne ressemblait à rien de ce que je connaissais.
– Est-ce que ça fait mal ? a-t-il demandé.
– Pas vraiment !
Je ne pouvais pas décrire ce que je ressentais.
– Hum, possible que vous soyez tellement excitée que vous ne sentiez pas la douleur. Voyons.
Il a fait tomber une goutte de cire à l’intérieur de ma cuisse, à la hauteur du genou. J’ai hurlé, sans me soucier une seconde de l’endroit, tellement chic, où nous étions. Peu m’importait à cet instant que la réceptionniste au look de top model puisse m’entendre. Ça brûlait ! Mais comme auparavant, dès que la cire a refroidi, la sensation douloureuse s’est transformée en plaisir, et ses doigts impulsant des mouvements circulaires très lents sur mon clitoris sont devenus l’unique objet de mon attention. J’ai remué des hanches. Exactement comme quand il m’avait pincé les seins, au fur et à mesure, la douleur s’est estompée, le plaisir a repris toute la place.
– Rappelez-vous, vous ne devez pas bouger, a-t-il dit d’une voix calme. Si vous me bousculez, je pourrais faire tomber trop de cire. Voyons si votre téton est aussi sensible que votre cuisse.
Comme s’il ne le savait pas déjà ! Il a augmenté la pression de ses doigts sur mon clitoris, avant de laisser tomber une goutte de cire sur mon mamelon gauche. Mon hurlement s’est vite transformé en halètement. Avant que je me ressaisisse, il en a fait tomber une autre sur ma cuisse, juste à côté de la première, et une autre encore. Mes hanches tressautaient au contact de ses doigts qui dissipaient ma douleur.
– Votre clitoris est terriblement gonflé, a-t-il dit avec un regard gourmand.
J’ai baissé le regard, mais comme je ne pouvais rien voir, je me suis assise en m’appuyant sur mes coudes. 
– J’imagine.
– Vous ne vous êtes jamais regardée ?
– Pas vraiment. Jusqu’à présent, je préférais ressentir que regarder.
– Et vous aimez ce que vous voyez ?
– Oui, je pense. Toutes les vulves sont différentes, vous ne trouvez pas ? Enfin je suppose que vous avez plus d’expérience que moi.
– Peut-être. Quoi qu’il en soit, la vôtre est ravissante. Certaines femmes sont convaincues que leur vulve est affreuse, sans avoir beaucoup de points de comparaison, d’ailleurs. Sauf peut-être les beautés rasées et retendues qui s’affichent dans les magasines porno.
– Retendues ?
Il a glissé un doigt le long de ma vulve en répandant le liquide qui en sortait.
– C’est une des interventions pratiquées dans ce cabinet médical. La réduction des plis des lèvres, pour qu’elles soient plus nettes.
Il a enserré mon clitoris entre deux doigts.
– Je ne trouve pas que la netteté du sexe féminin soit fondamentale, a-t-il poursuivi. Sa sensibilité et la façon dont il répond à la caresse me paraissent bien plus importantes.
J’ai répondu par un gémissement. Il a fait tomber plus de cire, mon corps s’est mis à se tortiller. Il en versait plus à chaque fois, du coup les gouttes mettaient plus de temps à refroidir. Mais j’étais tellement excitée que, désormais, je ne sentais plus la douleur. Mes cris perçants viraient aux longs gémissements, impuissants. Il est passé à l’autre jambe, en commençant, là encore, par l’intérieur du genou. Ses doigts semblaient trouver toujours de nouvelles caresses, ils m’emportaient dans la jouissance, à la limite de l’orgasme.
– Maintenant, racontez-moi ce que vous allez faire pour vous améliorer à l’avenir ? a-t-il demandé en levant la bougie à bout de bras comme une espèce de Statue de la Liberté perverse.
– Euh ! Je vais faire plus attention à vos instructions, je vais les prendre au pied de la lettre, pas uniquement faire ce que j’imagine que vous désirez.
– Voilà une déclaration très cohérente, Karina. Je pense que vous n’en avez peut-être pas encore eu tout à fait assez.
Il a pincé une de mes cuisses à l’endroit où la cire avait figé. Je n’ai pas crié, j’ai réussi à me contrôler. Il a pincé mon autre cuisse. Quand il s’est arrêté, Dieu comme je me suis sentie bien !
– Je vais bientôt jouir… ai-je haleté.
– Très bien. Au moment où vous jouissez, souvenez-vous-en, votre punition est terminée.
Il a appuyé son pouce contre mon clitoris, l’a fait tourner sur lui-même, dans un mouvement de va-et-vient. Je me suis tétanisée, dans l’attente de l’orgasme.
Il s’est mis à verser la cire directement sur la zone de peau qu’il avait rasée, ainsi que sur mon clitoris, d’un côté puis de l’autre, tout en continuant de faire bouger son pouce. Mon hurlement s’est métamorphosé en une plainte qui ressemblait à celle de mon premier orgasme à l’arrière de la limousine, une espèce de gémissement émis par mon corps tout entier, complètement impossible à imiter. Alors j’ai joui, ma jouissance s’est épanouie avec la force d’une explosion. Soudain, toutes les autres sensations avaient disparu, pendant que mon orgasme se prolongeait encore et encore. Il avait introduit deux de ses doigts dans mon vagin. À chacune de leur poussée, j’étais envahie par une nouvelle onde de plaisir. Puis ses caresses se sont faites plus douces, au fur et à mesure que mon corps frissonnait moins fort, jusqu’à ce qu’il ait pratiquement enlevé ses doigts. J’ai émis un son irrité, avant de m’excuser d’un mouvement de la main sur ma bouche. Est-ce que c’était vraiment moi qui faisais ça ?
– Désolée, ai-je dit, je n’avais jamais aussi bien imité un chiot qui vient de se ramasser une torgnole !
Il a éclaté de rire.
– Vous émettez des sons tout à fait charmants, Karina. J’aime entendre à quel point vous êtes en demande. J’aime pouvoir vous faire autant d’effet.
Puis il m’a caressé les flancs de haut en bas et je me suis surprise à imaginer le poids de son corps sur le mien. Un autre type m’aurait déjà sauté dessus, pas lui. Encore une fois, il était différent.
– Rassurez-moi, vous n’envisagez pas de vous transformer définitivement en chiot ?
J’ai laissé retomber ma tête sur la table.
– Non, mais le toutou réclame son os, j’ai dit, avant de mettre ma main sur ma bouche à nouveau. Décidément, je ne peux pas m’empêcher de faire des jeux de mots débiles ! Je suis vraiment désolée.
– Sans importance. C’est sans doute la faute des endorphines. (Il m’a tapoté le ventre.) Ne bougez pas pendant que je vous nettoie.
Je suis restée allongée, j’étais sur un petit nuage tout le temps qu’il me lavait. Je ne sais même pas comment il s’y est pris pour ôter la cire, avec une serviette, je suppose ? Heureusement, je n’avais plus aucun poil, du coup, la cire est partie facilement, même sur mes parties intimes. Quand il a eu terminé, il a refermé mes genoux et m’a fait rouler sur le côté. Puis il s’est penché et il m’a embrassé. Je lui ai agrippé la tête à deux mains pour le retenir, ma langue tentant de toucher la sienne. J’avais envie de lui, envie de sentir que lui aussi avait envie de moi. Il a reculé brusquement, presque en titubant, comme quelqu’un qui aurait trop bu. Exactement comme il l’avait fait après que je l’avais embrassé dans la voiture. Il semblait abasourdi. Tout en m’asseyant, j’ai pris la parole pour combler le silence.
– Que puis-je faire pour avoir le droit de toucher votre bite ?
Il a secoué lentement la tête, le regard un peu froid.
– Pas encore, a-t-il dit.
– Bien sûr, j’aime beaucoup nos jeux érotiques, mais… Et merde ! J’ai envie de vous !  Je n’éprouverai pas de plénitude totale tant que vous aussi vous n’aurez pas eu un orgasme.
Je ne sais pas comment j’avais eu le culot de le dire, mais au moment où j’ai prononcé ces mots, j’ai su que c’était exactement ce que je pensais. Il s’est raclé la gorge et a répondu d’une voix un peu éraillée :
– La prochaine fois, si vous êtes gentille, je vous permettrai d’y toucher.
– J’aimerais bien, je me suis entendue lui répondre.
Je ne me sentais pas obscène en disant cela, j’étais tout bonnement honnête. J’ai bien vu qu’il bandait, son érection tendait le tissu de son pantalon. Je désirais sa bite, pas la prochaine fois, je la désirais tout de suite, là maintenant. Et lui aussi en avait envie, non ? Le renflement a encore grossi quand je lui ai demandé :
– Dites-moi ce qu’une gentille fille doit faire pour mériter ça.
À ma grande surprise, il s’est couvert le visage de ses mains et il s’est frotté les yeux. Sa volonté était sans doute plus forte que la mienne.
– Je vous le dirai plus tard.
– Vous allez bien ?
Il a acquiescé en hochant la tête et il s’est raclé la gorge.
– Oui.
C’était faux, il n’allait pas bien, mais je n’ai pas voulu le brusquer. J’avais l’impression que les petites fêlures qu’il avait laissé paraître lors de notre premier rendez-vous commençaient à s’élargir. Je ne pouvais pas encore comprendre ce qu’il me cachait, ni pourquoi il le cachait, mais je me suis rappelé que son chauffeur m’avait mise en garde. Peut être avait-il une bonne raison d’y aller si lentement.
– Avez-vous des instructions à me donner avant que je vous revoie ?
Il a semblé sortir d’un épais brouillard. Il a posé un doigt sur mon menton :
– Eh bien oui, en effet. Pouvez-vous vous libérer samedi après-midi et le soir également ?
– Certainement !
Il s’est tu comme pour réfléchir.
– Vous allez recevoir un paquet. Samedi, à quatre heures, emportez-le sans l’ouvrir. Une fois dans la rue, appelez-moi pour recevoir de nouvelles instructions.  Vous m’avez bien compris, vous ne devez pas ouvrir le paquet avant. Ça doit être une surprise.
– Entendu.
– Bien. Maintenant si vous en avez tellement envie (il a désigné ses parties à travers son pantalon), vous pouvez vous mettre à genoux pour l’embrasser.
J’ai souri.
– Comme quand on baise la main de la reine ?
– La main de n’importe quel souverain, a-t-il acquiescé, beaucoup plus solennellement que je ne m’y attendais.
Je suis descendue de la table, je me suis mise à genoux et je me suis penchée jusqu’à pouvoir presser ma bouche contre l’évidente rigidité qui se cachait derrière sa braguette. Je vous jure que je l’ai sentie palpiter. Il a alors repoussé ma tête avec sa main et s’est vivement reculé.
– Il faut que j’y aille. À quatre heures, samedi. Je dois vraiment y aller.
Tout en prononçant ces derniers mots, il s’est enfui en courant. Habituellement, quand un type part en courant après avoir flirté avec moi, c’est mauvais signe. Dans ces moments-là, je me sens abandonnée et misérable. Ce n’était pas le cas cette fois-ci. J’étais presque sûre qu’en insistant un peu, j’arriverais à le faire céder, à l’amener à transgresser ses propres règles, et plus encore. C’était une sensation très forte. Une sensation agréable. Ce que j’ignorais encore, c’est si agir de la sorte était une bonne idée. Est-ce que ça voudrait dire que j’avais gagné et que le jeu était terminé ? Je n’avais pas envie que ça se termine si rapidement, alors qu’à chacune de nos rencontres je découvrais de nouvelles parties de mon être inexplorées jusqu’alors, et j’expérimentais des sensations inconnues.
« Samedi ! » J’avais parlé toute seule à voix haute. Je me suis levée pour me rhabiller. La jeune femme que j’avais croisée en arrivant était assise dans un des fauteuils de la réception, elle feuilletait un magazine.
– Excusez-moi, puis-je faire encore un tour aux toilettes ?
– Mais bien sûr.
Elle semblait pourtant n’avoir qu’une envie, celle de quitter les lieux. Je me suis donc dépêchée et me suis ensuite ruée vers l’ascenseur. Apparemment trop rapidement. Quand la porte s’est refermée sur moi, je me suis rendu compte que j’avais du papier toilette collé sur ma chatte rasée de frais et qu’un morceau dépassait de la ceinture de mon jean. Je me suis glissée dans la cage d’escalier, située derrière l’ascenseur pour pouvoir l’enlever. C’est alors que j’ai entendu leurs deux voix.
– Vraiment, Byron, était-ce absolument nécessaire ? 
– Attention, Chandra, tu deviens bien trop intrusive.
– Quand tu te mets en danger, ça me concerne. Si au moins tu avais assez de bon sens pour la rencontrer ici et pas à la maison, mais franchement…
Son rire sonnait faux.
– Elle n’est pas dangereuse. Elle me plaît, je lui plais. Pourquoi chercher à tout compliquer ?
– Tu disais la même chose de Lucinda.
– Lucinda, c’était il y a bien longtemps.
– Tu es sûr qu’elle ne se doute pas de qui tu es ?
– Oui. Maintenant, si tu as fini de me materner…
C’est tout ce que j’ai entendu avant qu’ils pénètrent dans l’ascenseur. Mon cœur battait à tout rompre. Je venais d’écouter une conversation privée, voire même secrète. Et comment pouvais-je être sûre qu’ils étaient partis ? C’était clair qu’ils pensaient que j’avais déjà quitté les lieux. J’ai compté jusqu’à soixante avant d’ouvrir l’ascenseur. J’avais une chance sur deux de tomber sur eux. Ouf, il était vide ! Je suis entrée dans la cabine et j’ai appuyé sur le bouton du rez-de-chaussée. Et si ils s’étaient attardés dans l’entrée ? S’il me demandait ce qui m’avait retenue, je pourrais toujours prétendre que quelqu’un déménageait quelque chose d’un étage à l’autre et que ça avait pris beaucoup de temps. Sauf que c’était un mensonge et que je n’étais pas censée en faire.
Avant que j’aie eu le temps d’y réfléchir, la porte de l’ascenseur s’est ouverte. À part le garde de tout à l’heure, il n’y avait personne dans l’entrée. Pas de trace d’eux non plus devant l’immeuble. Ils étaient partis. Pourtant quelqu’un m’attendait là, qui m’était familier. C’était son chauffeur. Il était appuyé contre la voiture garée devant une bouche d’incendie, à l’angle de la rue. Il portait des lunettes de soleil et se tenait un peu voûté, tout en scrutant la rue. Dès qu’il m’a aperçue, il s’est redressé et m’a fait signe, en ouvrant la portière arrière.
– Vous êtes là pour moi ? ai-je demandé, un peu étonnée.
– Pour vous emmener n’importe où vous désirez aller, m’a-t-il répondu en me saluant. Enfin, dans la limite du raisonnable.
– À la maison, ce sera parfait ! suis-je exclamée en riant.
– Bien Madame ! a-t-il répondu, en jouant les maîtres d’hôtel, puis il a fermé la portière sur moi.
L’arrière de la voiture était tranquille et assez sombre à cause de la vitre qui me séparait du conducteur. J’ai toqué dessus une première fois, sans réponse. Une deuxième fois. La vitre s’est ouverte lentement.
– Vous désirez quelque chose, Mademoiselle ?
Je n’arrivais pas à situer son accent. Russe, peut-être ?
– Dites-moi comment vous vous appelez, puisqu’il semble que nous allons devoir passer du temps ensemble !
Il m’a observé du coin de l’œil dans le rétroviseur avant de répondre « Stéphane », en traînant sur la dernière syllabe et en chuintant un peu : Chte-fahhn.
– Ravie de faire votre connaissance, Stéphane. Je m’appelle KA…
– Karina Casper, je sais.
Il avait maintenant les yeux rivés sur la circulation, plus sur mon reflet. J’ai repensé à son avertissement, je me suis dit qu’il était sans doute plus qu’un simple chauffeur. Peut-être un garde du corps ?
– Avez-vous eu à vérifier que je ne présentais aucun risque pour votre patron ? lui ai-je demandé.
Il a jeté un coup d’œil vers moi, un peu étonné.
– Oui ! a-t-il admis brusquement.
– Il fait ça souvent, ou uniquement de temps en temps avec des serveuses de bar ?
Stéphane a fait les gros yeux
– Il doit être très prudent. Les femmes en ont parfois après son argent. Mais vous n’avez pas été traitée de façon déloyale.
– Beaucoup de femmes en veulent à son argent ?
– Des femmes, des hommes, des parents éloignés, tous bidon bien sûr, oui, vous pouvez le dire.
– Du coup il est prudent ?
– Très prudent.
– Je n’éprouve pas le moindre intérêt pour son argent.
– C’est une des raisons pour lesquelles il s’intéresse encore à vous, a répondu Stéphane.
Une sonnerie de téléphone a retenti.
– Désolé Mademoiselle, je dois répondre.
Il a refermé la vitre entre nous. Je discernais à peine sa voix, impossible de deviner à qui il parlait. Je me suis renfoncée dans le siège arrière et j’ai pris le temps de réfléchir un peu. Byron. Son nom, c’était Byron ? Est-ce que j’avais bien entendu Byron, et pas Brian ? Je n’en étais pas sûre. Est-ce que James, c’était son nom de famille ? Ça pouvait aussi bien être Byron, mais elle l’avait prononcé d’une façon intime et familière. Je me suis rappelé qu’il m’avait affirmé lire les pensées d’autrui, je me suis demandé à quoi son langage corporel avait pu ressembler quand elle avait prononcé son nom. Il devait être un genre de chirurgien esthétique. Un de ceux qui n’opèrent que des milliardaires. Peut-être était-ce pour ça qu’il était tellement secret. Et qu’aucun nom ne figurait sur la porte d’entrée. Pourtant madame Powers, la doctoresse, s’était présentée, elle. J’ai sorti sa carte pour l’examiner. Il n’y avait pas d’adresse, juste un numéro de téléphone. Je me suis demandé si elle faisait des visites à domicile. Tout ça n’était pas très clair. Peut être qu’il avait perdu le droit de pratiquer la médecine pour quelque raison obscure ? Parce qu’il attachait ses patientes et faisait couler de la cire chaude sur leur corps ? J’ai failli rire tout haut en y pensant. Non, ce n’était sans doute pas ça.
Il avait absolument tenu à ne jamais me forcer à quoi que ce soit. Il m’avait même laissée choisir d’être attachée ou pas, comme si le fait de l’être était un genre de plaisir particulier. Peut-être que ça l’était pour lui. J’ai soudain eu l’impression d’être passée de l’autre côté du miroir. Tout y était familier et pourtant différent de ce à quoi je m’attendais. Je ne pouvais pas m’empêcher pourtant de penser que tout y était pour le mieux. Et que je m’étais trompée depuis toujours dans ma façon d’envisager l’amour, le sexe et les relations humaines.
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